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Il n’est point de secret


que le temps ne révèle.


Jean Racine.


Le voilà donc connu ce secret plein d'horreur :


le système colonial, c'est la domination des blancs,


c'est le massacre ou l'esclavage des noirs.


Baron de Vastey.




Avant-propos


Je n'ai pas écrit ce livre, il m'a été dicté. Dicté par la nostalgie, dicté par des documents inédits. L'âge venant, j'animais un blog consacré à ma région natale : Jumièges. Un mot-clef que je tapais souvent sur mon clavier pour rechercher de nouveaux sujets. Quand un jour, au débotté, un nom apparaît à l'écran : baron de Vastey ! Intrigué, je me penche sur mon ordinateur et découvre alors un fabuleux personnage. Un de ces héros de tragédie évoluant à une époque occultée de notre Histoire. Celle où Saint-Domingue était la colonie la plus juteuse du royaume. A la Révolution, voilà que ce fils de petit colon normand embrasse la cause des noirs et devient le favori du premier roi d'Haïti. Ascension spectaculaire. Ascension éphémère. Fait baron, chancelier, maréchal de camp, notre Vastey finira égorgé en 1820 lors d'un renversement de régime, laissant derrière lui une dizaine de pamphlets anticolonialistes. Il avait 39 ans. Son œuvre majeure : Le système colonial dévoilé.


Gagné par la curiosité, j'apprends encore que, de son vivant, le baron de Vastey est déjà l'auteur haïtien le plus commenté en Angleterre, aux États-Unis. Sa voix tonitruante est, en effet, la première à s'élever d'un pays libéré du colonialisme. Il en fustige l'ignominie à la face des sociétés esclavagistes. C'est à ce titre l'un des pères de sa nation. Si Louverture en fut le sabre, Vastey en fut la plume. Et sa voix a porté.


Artisan de l'abolition de l'esclavage en France, Victor Schœlcher va s'inspirer des thèses du baron de Vastey de même que Frantz Fanon qui, plus tard, fondera la pensée tiers-mondiste. On peut le considérer aussi comme le précurseur de la "négritude". Aimé Césaire, pour qui ce concept est né à Haïti, fait de Vastey l'un des personnages principaux de La tragédie du roi Christophe. Le dramaturge haïtien René Philoctète lui consacre une pièce de théâtre, Monsieur de Vastey. Aujourd'hui, ses écrits font toujours le miel des universitaires anglo-saxons1. Rééditées, traduites, analysées, ses œuvres originales sont conservées depuis leur parution dans une centaine de bibliothèques américaines contre une seule en France : la BNF2. Contraste paradoxal. Le baron de Vastey reste, en effet, méconnu au pays de ses ancêtres paternels. Et jusqu'ici, l'on ne savait rien de sa vie. Rien. Sinon que son père, prénommé Jean-Valentin, était marié à Élisabeth Dumas, une mulâtre que l'on disait liée à la famille du grand romancier. Les Vastey, m'apprit également Internet, étaient originaires de Jumièges. Voilà pourquoi mon moteur de recherche avait eu le bon goût de me les présenter.


Vastey, Vastey... Le patronyme de cet illustre inconnu m'était pourtant familier. En secouant mon arbre généalogique, j'en vis tomber plusieurs et une rapide vérification confirma mon intuition : nous étions bien apparentés. De quoi décupler ma curiosité. En rassemblant mes maigres informations, je mis en ligne un article sommaire assorti d'un appel aux lecteurs dans l'espoir d'en savoir plus. Au début de ma carrière de journaliste, j'avais lancé un appel similaire qui avait provoqué la découverte des Mémoires d'un paysan Bas-Breton. Mais la chance repasse rarement les plats. De longs mois s'écoulèrent. Et puis coup de théâtre...


C'était quelques jours avant Noël. Et quel Noël ! Je reçus un courriel signé Cécile Debœuf. Comme moi, elle descendait des Vastey. Mais elle était surtout la gardienne d'un trésor : soixanteseize années de correspondance entre les Vastey de Normandie et ceux d'Haïti. Toute sa vie, Jean-Valentin Vastey, le père du baron, était resté en relation avec sa famille. Cette dernière conservait les lettres venues des îles mais elle avait aussi la bonne idée de garder les brouillons des siennes. Cécile avait hérité de ces documents transmis d'une génération à l'autre. Elle tenait à braver le verglas pour me les apporter.


On sonna à ma porte et je vis apparaître cette lointaine cousine, les bras encombrés de volumineux dossiers. Après le café, ma bonne fée s'éclipsa pour me laisser devant tous ses classeurs et quelques vieux grimoires. En tout : une centaine de lettres de plusieurs feuillets écrites entre 1759 et 1835 de part et d'autres de l'Atlantique. Sur la table encore : 900 pages d'actes de succession, les transcriptions entreprises par Cécile, des généalogies établies jadis par son père, Pierre Debœuf, journaliste à La voix du Nord3. Mon appareil photo chauffa jusqu’au lendemain…


Quand j'entrepris de déchiffrer ces écritures tortueuses, un constat s'imposa aussitôt : les lettres de la famille Vastey étaient bien plus qu’un simple échange épistolaire. Mais de véritables mémoires, le journal, pour ainsi dire, d’un colon de Saint-Domingue. Il n'existe pas, à ma connaissance, de si longue correspondance couvrant ces événements capitaux et émanant d'un homme issu de basse condition sociale.


Jeune, tenté par l'Eldorado, Jean-Valentin nous détaille par le menu la vie quotidienne d'un planteur, ses rapports avec la métropole, avec la communauté normande, ses ambitions et ses déconvenues. Comme cet interminable procès qui l'oppose à des grands de l'île. C'est un homme imprégné des idées de son temps. A ses yeux, l'esclave est une bête de somme, une monnaie d'échange. Pas une seconde il n'envisage qu'un captif puisse bénéficier du premier des droits de l'Homme : la liberté. Il défend cependant l'égalité entre blancs et mulâtres et accueille sans rechigner l'abolition du servage. Mais le révolté brisant ses chaînes reste pour lui un brigand. Républicain, Vastey père appartient à cette classe moyenne de colons aux opinions modérées.


Il est aussi le témoin privilégié des événements sanglants qui vont aboutir à l'indépendance de l'île. Car il est toujours là où il faut, Jean-Valentin. Son voisin s'appelle Toussaint Louverture et son homme d'affaires Vincent Ogé, meneur de la première révolte des mulâtres. Quand les insurgés noirs parlementent avec les Français, le texte des négociations tombe curieusement entre ses mains. Fuit-il sa plantation en feu qu'il croise le bras droit du général Leclerc venu écraser la révolte. Enfin, rejoint par des neveux venus de Normandie, il est au Cap, autrement dit aux premières loges quand s'effondre la colonie.


Quant à son fils Jean-Louis, le futur baron de Vastey, on le voit grandir au fil des pages et tenir un discours radicalement opposé à celui qu'il aura plus tard. Lui qui ira jusqu'à prôner l'extermination des blancs d'Haïti tout en mentant comme un arracheur de dents sur ses origines. Devenu le conseiller du roi Christophe, le polémiste de sa jeune nation, il réécrira sa propre histoire, celle d'un esclave alors qu'il aura vécu l'enfance dorée d'un colon ordinaire, alors qu'il aura combattu aux côtés des Français contre les insurgés noirs.


Alors, opportuniste, Jean-Louis Vastey, ou animé par une sincère prise de conscience ? Ce récit nous aidera à trancher. Les universitaires s'interrogeaient en tout cas sur ses origines, son cousinage avec Alexandre Dumas, une carrière supposée de poète sous le pseudonyme de Pompée-Valentin4. J'avais sous les yeux les réponses. L'idée de sortir ces lettres de l'oubli s'imposait donc. Mais les reproduire in-extenso eut été imbuvable. Bâtir une histoire autour d'elles ne coulait pas non plus de source. D'abord, la famille Vastey fourmille de personnages, de frères, de demi-frères, d'oncles ou de cousins qui portent souvent le même prénom : Valentin. Il convenait de bien les identifier en interrogeant les données généalogiques d'Haïti, du Havre, du Pays de Caux. Tous ces gens sont de plus confrontés à des événements d'une extrême complexité. A Saint-Domingue comme en Normandie.


Autre difficulté : Jean-Valentin Vastey s'exprime dans son français à lui. Il a fallu normaliser l'orthographe et la tournure de certaines phrases, fusionner des redites, reconvertir du texte en dialogues pour varier les genres. Mais je n'ai rien voulu jeter de l'héritage légué par les Vastey. Pas même leurs soucis domestiques qui paraîtront peut-être superflus, pas même leurs longues considérations financières. Car les Vastey parlent beaucoup d'argent. Toujours d'argent. Même quand tout semble perdu, ils songent encore à faire des affaires.


J'ai instillé aussi entre ces lettres quelques écrits du baron de Vastey afin qu'il participe au récit et oppose son point de vue à celui de son père par delà la mort.


Les faits que relate Jean-Valentin sont aujourd'hui lointains. Il convenait donc d'éclairer ses textes par des informations complémentaires, mettre du gras autour de la sécheresse de certaines phrases. Aidé de mon épouse, j'étais loin de me douter que cette quête documentaire serait sans fin et nous mènerait jusqu'au bout du monde.


Si la mémoire collective semble avoir évacué ce pan de notre histoire, la littérature sur le sujet est paradoxalement pléthorique. Elle est du coup très contrastée et nous avons lu tout et le contraire de tout. L'analyse critique de ces événements est loin d'être achevée et bien des mythes tiennent encore lieu de vérité historique. On me reprochera inévitablement telle ou telle option choisie pour habiller le propos de Jean-Valentin. Mais le contenu de cette correspondance est resté avant tout mon fil conducteur. Je le livre tel qu'il est. La seule ambition de cet ouvrage est de faire vivre les lettres des Vastey. Certaines manquent à l'appel et je n'ai pas percé tous leurs secrets de famille. Pour tenter d'y parvenir, plusieurs séjours aux archives coloniales ont été nécessaires, complétés sur place par l'aide d'un chercheur bénévole. Les collaborateurs de mon site ont également écumé les archives de la Seine-Maritime. Sur l’île de Gorée, plaque tournante de la traite négrière, nous sommes allés mesurer toute l'ampleur de ce crime contre l'humanité. A Cuba, nous aurons recherché la trace de ces Français chassés de Saint-Domingue. Mais il nous fallait accomplir le vrai voyage qui s'imposait : Haïti.


Jamais je n'oublierai l'accueil qui nous fut réservé. Sans nos hôtes, nous n'aurions pu rencontrer des descendants des Vastey et reconnaître les lieux où il vécurent. Je dois ce bonheur à l'Alliance française au prix d'un supplice qu'elle m'imposa : donner une conférence devant un parterre d'intellectuels. J'ai senti ce soir là combien le baron de Vastey restait ici un symbole. Aujourd'hui, pour qui le noir n'a toujours pas trouvé sa place pleine et entière dans la société haïtienne, pour qui la souveraineté du pays reste menacée, Vastey incarne une conscience toujours d'actualité. Ancien ambassadeur aux USA, le professeur Casimir dit de lui : « En ces temps de tutelle de moins en moins informelle de la République d’Haïti, il convient de se rappeler l’idéologue le plus important et paradoxalement méconnu de l’Indépendance de la Nation5. »


A travers sa saga familiale, voici donc la toute première biographie du baron de Vastey.


Laurent QUEVILLY.





1 Chris Bongie, The colonial system unveiled, Liverpool university press, 2014.


2 Jean Jonassaint, Littératures au sud, agence universitaire de la francophonie.


3 Pierre Debœuf (1908-2000). Auteur de Hitler a menti, Lille, 1945.


4 Marlène Daut, The early years and pœtry of the baron de Vastey. Research in African Literatures. 43.1, 2012, pp. 35-57.


5 Jean Casimir, Le Nouvelliste, Haïti, octobre 2012.




Feuille de route
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Mort à Bacqueville-en-Caux en 1840, Pierre-Jean-Valentin Vastey fut le dernier à correspondre avec ses cousins d'Haïti. C'est lui qui conserva les lettres entre les deux branches de la famille. Ardent révolutionnaire, il eut une influence certaine sur la formation intellectuelle du futur baron de Vastey lors de son séjour en France. Il est ici peint par Chéreau en l'an 5 alors qu'il occupe les fonctions d'agent national du district de Cany. (collection Cécile Debœuf).


La grande tribu des Vastey


Pierre Vastey est le patriarche dans notre histoire. Nous l'appellerons donc le père Vastey. Né en 1711 à Jumièges, fils d'un agent seigneurial, il resta quant à lui petit paysan et fut trois fois marié. Voici ses enfants.


De Marie-Anne Cauvin, sa première épouse, le père Vastey eut :


1) Pierre-Valentin Vastey, né en 1735. Feudiste à Bacqueville, c'est la réussite de la famille. Après lui, son fils Pierre-Jean-Valentin poursuivra la correspondance entre les Vastey d'Haïti et ceux de Normandie. Révolutionnaire éclairé, il fut le modèle du baron de Vastey.


2) Jacques Vastey, né en 1741, pauvre laboureur établi à Duclair, il fut emporté tôt par la maladie. L'un de ses trois fils, Michel, tentera fortune à Saint-Domingue. Il y trouvera la mort.


De Marie-Anne Duval, le père Vastey eut en secondes noces :


3) Jean-Valentin Vastey, né en 1745. C'est lui qui s'établit comme colon à Saint-Domingue où il eut pour fils Jean-Louis, dit Cadet, le fameux baron de Vastey. Tous deux connurent une fin tragique. Ce sont nos personnages principaux.


4) Marie-Anne-Élisabeth Vastey, née en 1748, épouse de Marin Boutard. Durant six ans, elle accueillit à Rouen le futur baron de Vastey venu s'éduquer en France. Les Boutard tiennent le mauvais rôle.


De Anne Duquesne, veuve Lefebvre, le père Vastey eut enfin :


5) Marie-Rose Vastey, née en 1755, épouse de Jean Alleaume. Un frère de ce dernier ira rejoindre notre colon de Saint-Domingue et succombera à la débauche. Puis suivra un fils du couple Alleaume, le petit Jean qui, lui, fuira la révolution haïtienne à temps.


Le père Vastey avait aussi des frères et sœurs dont :


1) Jean Vastey, né en 1705 à Jumièges établi comme cabaretier à Dieppe. Sa fille Marie-Anne, épouse Advenel, intentera un procès au père Vastey pour rente impayée. Typiquement normand.


2) Richard Vastey, né en 1708, laboureur à Jumièges. Son petit-fils, Louis, fera souche à Haïti où il a toujours des descendants.


3) Catherine Vastey, née en 1710, épouse de Jean Beyries, chirurgien de Jumièges. Le savant de la famille. Son fils, Jean-Baptiste, lui succédera en soignant gratis les déshérités.


Parmi les autres personnages de notre histoire :


Pierre Ouin, fils de journaliers de Jumièges, ami et associé de Jean-Valentin, il fera son trou à Saint-Domingue en commerçant avec les filatures Gaillard, de La Bouille. Ouin quittera Saint-Domingue en feu et finira dans la misère en Normandie.


Pierre-Augustin Mustel, fils du passeur du bac de Jumièges, marin déserteur, il sera le régisseur de l'une des plantations Vastey. Il a vraisemblablement émigré de Saint-Domingue.


Abréviations


ADSM : Archives départementales de la Seine-Maritime.


ANOM : Archives nationales d'Outre-Mer, Aix-en-Provence.


CARAN : Centre d'accueil et de recherches, archives nationales, Paris.


GGHSM : Groupement généalogique du Havre et de Seine-Maritime.


CGPC : Cercle généalogique du Pays de Caux.


Quelques dates


1492 : Colomb débarque à Haïti qu'il rebaptise Hispaniola.


1503 : Les indiens décimés, c'est le début de la traite négrière.


1629 : Premières implantations françaises sur l'île de la Tortue.


1697 : La partie occidentale d'Hispaniola devient française.


1769 : Arrivée de Jean-Valentin Vastey à Saint-Domingue.


1777 : Mariage de Jean-Valentin avec Élisabeth Dumas.


1781 : Naissance de Jean-Louis, le futur baron de Vastey.


1791 : Nuit du Bois-Caïman, début de la Révolution noire.


Jean-Valentin conduit ses deux fils en France et repart.


1796 : Retour du futur baron de Vastey à Saint-Domingue.


1804 : Indépendance d'Haïti, disparition de Jean-Valentin.


1820 : Chute du roi d'Haïti, exécution du baron de Vastey.


1835 : Dernière lettre des Vastey à leurs cousins d'Haïti.
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Jean-Valentin Vastey s'établit d'abord comme ouvrier au Cap-Français puis à La Marmelade. Cette paroisse avait Ennery, Plaisance et Gonaïves pour voisines. Vastey développa ses plantations en tous ces lieux. Au sud-ouest figure Jérémie, berceau de la famille d'Alexandre Dumas.




Une naissance à Jumièges


« La taille est assise, de quoi la paierez-vous... La taille est assise, de quoi la paierez-vous... » Le carillon de l'abbaye de Jumièges passait jadis pour le plus harmonieux qui soit en Normandie. Quand ses onze cloches entraient en branle, les gens du village imitaient sa mélodie par ces onomatopées : « La taille est assise, de quoi la paierez-vous... » Ils imitaient aussi les petites églises qui lui répondaient au loin : « De chanvre et de lin... De chanvre et de lin... »


Si nous évoquons ce tintamarre aux quatre vents, c'est pour saluer l'arrivée sur cette basse terre d'un petit garçon. Il s'appelle Jean-Valentin Vastey. Nous sommes le 19 avril de l'an de grâce 1745, sous le règne de Louis XV, dit le Bien-Aimé. Ce qui, bien sûr, est une façon de parler.


En naissant à Jumièges, Jean-Valentin ouvre ainsi les yeux dans la boucle la plus resserrée de la Seine, entre Rouen et Le Havre, là où le fleuve dessine ce que nos archéologues appelleront un méandre barré. Car depuis l'âge de bronze, un imposant rempart de terre érigé par les hommes défendait l'entrée de cette presqu'île. Avant de vivre à l'autre bout du monde, Jean-Valentin Vastey va donc grandir dans un monde fermé.


Une Bretagne normande


Tapie derrière son talus, la péninsule gémétique est un lieu un peu à part en Normandie. Les folkloristes n'hésiteront pas à la comparer à la Basse-Bretagne pour sa forte densité de légendes au mètre carré. Dans ce vase clos, on prête alors aux Jumiégeois foule de mariages consanguins. A tort. Mais l'imagerie populaire veut absolument que tout le monde soit ici cousin, que tout le monde se prénomme Valentin, naisse le poil châtain, les yeux bleus et les joues empourprées. Sinon, c'est que vous êtes sûrement un horsain, autrement dit un étranger. Jumièges est un patchwork de petites fermes encloses. Une forêt abbatiale et de vastes étendues de blé sarrasin complètent le décor ainsi que quelques fours à chaux allumés par des auxiliaires du diable. Ce petit univers accablé de silence est surtout dominé par un puissant monastère qui régente tout : la justice, la chaumière, les bois, les passages d'eau, la pêche, la chasse, les moulins, les fêtes. Tout ! Et il en est ainsi depuis mille ans. A l'abbaye, un vieux panneau de bois rappelle qu'un certain saint Philibert en a posé la première pierre en 654. Peut-être sous les yeux d'un Vastey...


Les ancêtres des Vastey


Les Vastey semblent établis à Jumièges de toute éternité. Au point de former, en 1745, l'une de ses grandes familles avec les Deconihout, les Boutard, les Clérel, les Duquesne... Nombreux sont ceux qui partagent ici le même patronyme si bien que des sobriquets servent parfois à distinguer les gens.


Un Vastey, se distingue dès 1529. Et c'est un aventurier. Philippe Vastey est alors patron du Bastien, nef armée pour la grande pêche à Terre-Neuve. Ce qui n'était pas une mince expédition pour un riverain de la Seine. Après lui, d'autres Vastey braveront encore l'océan pour traquer la morue. Car tout paysans qu'ils étaient, les Jumiégeois étaient aussi d'intrépides navigateurs. Le visage dévoré par une barbe rousse, ils furent parmi les premiers à toucher les côtes du Brésil6. Était-ce pour eux un moyen d'échapper à la domination pesante des moines ? Ces derniers encourageaient en tout cas leur vocation maritime en bénissant, selon un rite bien défini, les embarcations lancées au chantier naval de Port-Jumièges.


Retour sur la terre ferme. De 1614 à 1659, Valentin Vastey, ancêtre direct de notre futur colon, est attesté à la grande ferme du Passage, une dépendance très convoitée de l'abbaye. Car Jumièges a aussi la particularité d'être coupé en deux par la Seine. Quand un grand voilier vient à passer, toutes voiles dehors, il semble naviguer parmi les arbres et c'est toujours un spectacle irréel. Pour permettre la traversée du fleuve, les Bénédictins entretiennent toute une série de bacs qu'ils afferment par bail à des particuliers. Près du plus important d'entre eux est donc la ferme où les Vastey vécurent durant 45 ans, passant gens et bestiaux d'une rive à l'autre, brassant le cidre des moines qui lui préféraient cependant le jus de la treille. Avec un humour teinté de mauvais foi, on disait même dans le village qu'ils se hâtaient de boire leur mauvais vin pour en avoir plus vite du bon et qu'ils se dépêchaient de boire le bon avant qu'il ne devienne mauvais. De pleins bateaux venaient en tout cas leur en livrer et les Vastey alignaient les fûts dans les chais tout proches dont ils avaient la clef.
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On ne vendangeait plus guère à Jumièges et quelques vestiges de vignobles rappelaient le temps où l'on produisait dans le pays un bien mauvais verjus. Il portait le nom d'un hameau et un proverbe lapidaire explique son abandon :


De vin de Conihout ne beuvez pas


Car il mène l'homme au trépas !


A cette même époque, on retrouve notre Valentin Vastey impliqué dans un interminable procès entre les villageois et leur monastère. Le litige porte sur l'usage d'une pâture appartenant à l'abbaye et dont elle refuse l'entrée aux habitants. L'affaire durera trois siècles ! Une nuit, le moine chargé de monter la garde devant ce terrain sera même trucidé. Ce qui fit dire à l'abbé d'alors : « Ces Jumiégeois sont les plus chicaneurs de Normandie ! » Nos Vastey feront honneur à cette réputation.


En 1733 se signale enfin un autre Valentin Vastey. C'est le grand-père de notre futur colon de Saint-Domingue. Lui, il est contrôleur des exploits auprès de la Haute-Justice du cru. Sa tâche consiste à valider les actes des huissiers et des sergents royaux qu'il accompagne lors des saisies ou des assignations en justice. Métier de mal aimé. En épousant la fille d'une petit-cousine, ce Valentin Vastey est de ces rares Jumiégeois qui durent solliciter une dispense de consanguinité pour se marier. Nous étions pourtant loin de l'inceste. Cet homme nous mène tout droit au père de Jean-Valentin : Pierre Vastey.


La ferme du Quesnay


Pierre Vastey n'a pas la charge honorifique de son devancier. Il tient une petite ferme située derrière l'abbaye, dans le quartier dit de la Rue du Quesnay, non loin du moulin à vent. Masquée par des talus boisés, la masure s'étend sur une quinzaine de perches. C'est la cour princière des poulots dindes aux criaillements agaçants. Nous sommes là sur la colline du Sablon, face aux falaises de craie qui bordent la Seine. Un lieu dont la vertu est de retenir les rayons du soleil et il y fait plus doux qu'ailleurs. Les religieux ont bien senti tout le parti qu'ils pouvaient tirer de ce privilège céleste. Au fil des siècles, ils ont introduit plusieurs variétés de fruits. Planter chaque année de nouveaux arbres est un impératif porté au bail de chaque exploitation. Ces fruitiers font la bonne ou la mauvaise fortune de Pierre Vastey qui voit les sécheresses succéder aux mauvaises pluies, les gelées aux débordements de la Seine. Certaines années apportent ainsi la disette et tout est alors hors de prix. Seuls les impôts restent stables... Bon an mal an, le père Vastey assure la subsistance de sa famille en récoltant des cerises et un seigle qui régale avant tout la larve du hanneton. Entre labours et fenaisons, il entretient aussi un verger dont il tire du cidre et du poiré. Sa ferme n'est pas d'un seul tenant. D'autres héritages s'éparpillent un peu partout dans la presqu'île. Le soir venu, on s'entasse dans la maisonnette dénuée de tout confort et d'intimité. Les aînés des enfants auront participé de l'oreille à l'expansion de leur fratrie.


Les trois lits du père Vastey


Pierre Vastey a eu pour première femme Marie-Anne Cauvin, une fille du pays engrossée hors mariage dans les chaleurs de l'été 1735. On régularisa vite la situation et des cinq enfants nés de cette union survécurent simplement deux garçons que tout va opposer : Pierre-Valentin le brillant et Jacques le modeste, Pierre-Valentin le parvenu et Jacques l'endetté. Bref, le jour et la nuit.


Veuf, le laboureur du Quesnay alla bientôt chercher une nouvelle épouse de l'aut' côté de l'iau, dans la paroisse d'Yville. Elle s'appelait Marie-Anne Duval. Une miraculée. A sa naissance, étant en péril de mort, la sage-femme avait dû l'ondoyer d'urgence. La petite s'était accrochée à la vie mais sa mère avait rendu l'âme.


Jean-Valentin Vastey est donc issu de cette seconde union. Le jour même de sa naissance, on le porta sans attendre à l'église Saint-Valentin. C'était un édifice érigé en pente douce et dont le cimetière démesuré aurait pu contenir tous les trépassés du Pays de Caux. Là, il eut pour parrain son demi-frère aîné, Pierre-Valentin, alors âgé de 10 ans. Ce jeune tuteur spirituel prit aussitôt son rôle très au sérieux. Comme nous le verrons, l'aîné des Vastey sera la fierté de la famille et bien souvent son seul soutien matériel. Quant à la marraine, Catherine Duval, elle fut choisie dans la famille maternelle. Le nom du prêtre qui officia ce jour-là faisait rire sous cape tous ses paroissiens. Il s'appelait Grossetête, Guillaume Grossetête. Très vite lui succédera l'abbé Grenier, un curé de haute futaie qui semblait un géant parmi ses ouailles. C'est lui qui va édifier Jean-Valentin aux mystères de la religion.


L'intérieur des Vastey


Accueilli dans la communauté chrétienne, Jean Valentin va mûrir dans un univers rustique. Spartiate. Au Quesnay, une cuisine occupe tout le rez-de-chaussée de la maison. des Vastey. Comme le reste du logis, elle est encombrée par tout un fatras d'ustensiles : rouet à filer le lin, auge à pétrin, balance, coffres... Face à la cheminée, le mobilier se résume à une vieille armoire à quatre battants et une décharge fermée à clef sur de vieux papiers. Aux repas, les Vastey prennent place autour d'une table ronde et sur des chaises à fond de paille. On mange dans de la vaisselle d'étain. La chambre se trouve à l'étage et contient trois lits dont un est entouré de rideaux. Là dort toute la famille. Le grenier abrite encore une couche rudimentaire parmi les bottes de paille. Divers petits bâtiments bordent aussi la cour : le cellier, l'écurie, la crèche à vaches, la grange et la charterie. Enfin, près de là, de petites pièces de terres sont chargées en seigle et en fèves, en orge et en chanvre.7


Orphelin à cinq ans


Les oreilles des enfants Vastey perçurent encore des gémissements étouffés derrière les rideaux du grand lit. Bientôt, une petite fille courut à son tour dans la maison : Élisabeth. Un sacré caractère, celle-là... Hélas, Jean-Valentin vient d'avoir cinq ans lorsqu'il perd sa maman. Elle en avait 35. C'est jeune pour mourir mais si fréquent. Comme les baptêmes, les enterrements n'attendent pas. Le gamin voit déjà les frères de charité emporter le cercueil de sa mère avec leurs habits noirs brodés de têtes de morts. L'intempérance des charitons étant proverbiale, sans doute sont-ils sâs, autrement dit saouls en cauchois. Ces croque-morts appartiennent à une confrérie quelque peu mystérieuse qui se réunit chaque solstice d'été pour courir à la queue leu-leu autour d'un feu Saint-Jean. Le lendemain, escortés par des chasseurs qui tirent des salves de mousqueterie, on les voit encore, coiffés de chapeaux pointus, porter sur un brancard une asperge entourée d'un ruban vert. Il eut été inutile de leur demander pourquoi. C'était comme ça.


Perdre sa mère en bas-âge, c'est vivre sous le regard insaisissable d'un fantôme jusqu'à la fin de ses jours, perdre sa mère, c'est ressentir un vide que rien ne comblera jamais. Jean-Valentin ne conservera de la sienne que de vagues images. Un visage imprécis encadré par la coiffe du pays, une voix aux tendres accents normands. Si peu de choses. Seule une tasse en porcelaine de Rouen lui rappellera son souvenir, là, dans la grande armoire, marquée M. A. Duval.


Anne Duquesne la marâtre


En ces temps-là, un enfant sur deux parvient à l'âge adulte. Veuvages et remariages rythment la vie conjugale et un certain Pierre Boutard passe pour le coq du village. Il en est à sa cinquième épouse. Pierre Vastey est encore loin de lui disputer la palme. Marie-Anne Duval enterrée, il observa le deuil au delà de la décence requise avant de se marier une troisième fois. Il trouva chaussure à son pied avec la veuve du cordonnier. A 38 ans, le 11 juillet 1754, Anne Duquesne fait son entrée dans la demeure en laissant dans son sillage un parfum d’aventure. Sa dynastie familiale compte en effet de fameux bateliers. Il en est encore de son frère Étienne, capitaine de vaisseau. Étienne Duquesne fut sans doute un personnage marquant pour Jean-Valentin. Il commande L'Espérance, un caboteur de six tonneaux dont il est propriétaire8. L'outil de sa liberté.
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La procession du Loup Vert (Hyacinthe Langlois)


Le père Vastey féconda sans tarder sa nouvelle épouse. Au Quesnay, Anne Duquesne accoucha d’une fille, Marie Rose, et éleva toute cette fratrie disparate avec un même penchant. En tout : cinq enfants issus donc de trois mères, sans oublier un fils qui lui restait de son premier lit. Celui-là se nommait Pierre Lefèbvre, il avait le même âge que Jean-Valentin. Curieusement, le colon n'en parlera jamais dans ses lettres alors qu'il fut élevé avec lui. Jean-Valentin reporta en tout cas sur sa marâtre l'amour qu'il avait pour sa mère. Il lui vouera une affection filiale indéfectible jusqu'à la fin de sa vie. Sa sœur Élisabeth n'aura pas les mêmes égards.


Ils s'appelaient tous Valentin


Pierre-Valentin, Jean-Valentin... Il est maintenant grand temps de dire un mot sur cet acharnement à s'appeler Valentin dans une paroisse placée sous ce vocable. Rome a canonisé au moins une demi-douzaine de Valentin. Du coup, à Jumièges, on ne savait pas toujours lequel était le bon. Mais qu'importe, on conservait pieusement à l'abbaye des ossements ramenés d'Italie et ces reliques étaient réputées pour opérer des miracles. C'est ce que rabâchait le curé aux éfants du catéchisme. Au presbytère, Jean-Valentin aura gobé bouche bée les histoires du père Grenier :


— Voici bien longtemps, racontait le prêtre, tout le pays était infesté de mulots qui ravageaient les blés de vos pères. Un jour, en désespoir de cause, nos moines portèrent en procession les restes de saint Valentin dans toute la presqu'île. Il en sortit de partout ! Et tous ces rats se regroupèrent en pelotons pour suivre docilement le clergé jusqu'au bourg. Là, il se précipitèrent aveuglément dans le puits Saint-Michel...


C'est cette scène que représentait une horrible peinture accrochée derrière l'autel de l'église. Ce fut le premier livre d'image de Jean-Valentin. Plusieurs fois par le passé, jurait l'abbé Grenier, on avait renouvelé la même opération pour triompher des sécheresses et des pestes. Une gigantesque procession avait encore eu lieu voici quelques années. Jean-Valentin comprenait ainsi pourquoi tant de monde accourait à Jumièges, chaque 14 février, pour honorer le sauveur de la région. Il comprenait aussi pourquoi tout le monde ou presque s'appelait ici Valentin. A commencer par lui mais aussi son frère aîné et sa flopée de cousins. Les Pierre-Jean-Valentin Vastey, les Pompée-Valentin Vastey vont bientôt nous donner du fil à retordre...





6 Maître de la Martine, Robert Cossart gagna le Brésil en 1518. (ADSM, 2E1).


7 Inventaire après décès de Pierre Vastey, ADSM, 2E41/8.


8 ADSM, 7P61, Désarmements du quartier de Rouen, 1746.




L'enfance de Jean-Valentin


D'un geste de semeur, Pierre Vastey jette en travers de la rivière son tramail, long filet fait de trois épaisseurs où vont s'accrocher les éperlans. Le père de Jean-Valentin a hérité du pied marin de ses ancêtres. Pour compléter ses revenus aléatoires, il lui arrive de se faire pêcheur dans l'Eau-Dieu, ainsi s'appelle la portion de Seine relevant du monastère. Chaque année, au début du printemps, Nicolas Le Bouteiller, le garde des eaux, harangue les foules au sortir de la grand messe. Puis, d'un air important, il placarde des affiches sur la porte de l'église et la place de Jumièges. Ceux qui souhaitent faire commerce de poisson durant la saison nouvelle sont ainsi convoqués aux grands plaids.
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Le jour dit, avec une cinquantaine de ses congénères, Pierre Vastey se rend dans la grande salle située au dessus du porche de l'abbaye. Là, il déclare son matériel, s'acquitte des droits de pêche et jure solennellement de respecter le règlement. Car les pêcheurs doivent fournir certaine quantité d'aloses au cuisinier du moutier avant de pêcher pour leur propre compte. Et si jamais ils remontent des saumons ou des esturgeons, alors ces espèces royales reviendront de droit au pitancier de la communauté. Des contrôleurs veillent à ces principes et perquisitionnent à bord des embarcations. Ce qui donne parfois lieu à quelque pugilat.


Sur la terre comme sur l'eau


Élevé un pied sur terre, l'autre dans l'eau, Jean-Valentin a maintenant une douzaine d'années. S'il n'accompagne pas son père à la pêche, il se mêle aux pâtres qui gardent les moutons dans la grande pâture commune. Chaque année, dans un nuage de fumée, le marquage des animaux est une grande fête. Contre quelques deniers versés aux moines, le gamin conduit aussi ses porcs en forêt où ils se repaissent de glands. Il en ramène du bois de chauffage en prenant bien gare d'ébrancher un chêne. Ces arbres sont l'apanage du couvent et si jamais le garde des moines vous y prend, une forte amende vous pend au nez. Ce qui ne décourage pas les plus intrépides.


L'enfance de Jean-Valentin sera traversée par les chevauchées du sergent Lebourgeois aux trousses des voleurs de bois, des braconniers et des tueurs de pigeons. Ces satanés volatiles ravagent les semences et les cultivateurs montrent d'un doigt rageur le colombier seigneurial de l'abbaye. Alors, de temps à autre, des coups de fusil claquent sournoisement dans la campagne où l'on tend aussi des pièges. Excédés, les religieux finiront par faire condamner tous les suspects. Qui, en toute amitié bien sûr, auront été dénoncés par leurs voisins...


Bercé de légendes


Les Vastey possèdent six recueils de dévotion, bibliothèque indispensable tant les fêtes religieuses rythment la vie du village. Quand vient le mois de Marie, ils se rendent au chêne à l'âne, dans la forêt de Jumièges. Une procession part chaque année du Sablon pour aller honorer la statue de la Vierge, nichée dans un arbre. Elle passe pour guérir des fièvres et les pèlerins venus de tout le Roumois nouent aux alentours les tiges des genêts pour conjurer la maladie. Ce lieu est le cadre d'une fameuse légende transmise de génération en génération. Jean-Valentin, à l'instar de tous les p'tits bézots de Jumièges, en fut gavé comme du lait maternel. Impossible d'en faire ici l'économie. Des paniers arrimés sur son dos, un âne avait été dressé jadis par les moines pour porter leur linge à laver jusqu'aux blanches mains des nonnes de Pavilly. Tapi dans la forêt, le loup n'en fit un jour qu'une bouchée. Austreberthe, la supérieure des lavandières, accourut alors pour condamner l'animal à endosser désormais la charge de sa victime. Ce dont il s'acquitta docilement jusqu'à la fin de ses jours...


Un autre grand classique du répertoire local est la légende des Énervés. On répète à l'envi que deux fils du roi Clovis II s'étaient révoltés contre leur père. Pour punition, ils eurent les nerfs des jarrets brûlés. On plaça leur corps pantelant sur un radeau qui dériva jusqu'à Jumièges où les deux princes endossèrent la bure. Cette histoire n'était en fait qu'une belle supercherie inventée par les moines pour s'attirer des subventions royales. Dans cette affaire, les villageois gagnèrent quant à eux un surnom : les Énervés de Jumièges.


Perclus de superstitions


« Marchons joli cœur, la lune est levée... » Parvenu à l'âge de raison, Jean-Valentin avait à la bouche la chanson de la confrérie du Loup vert et n'en connaissait pas de plus belle. Il fut nourri de toutes les superstitions qui hantent l'imaginaire collectif des Jumiégeois. Outre saint Valentin, ils invoquent aussi saint Fini. Ne cherchez pas son nom dans le calendrier liturgique, il n'existe pas. N'empêche qu'il guérit de tout. Si jamais un proche est à l'article de la mort, on fera dire une messe à saint Fini. Au moment précis où s'élèvera l'hostie, le malade, chez lui, devra normalement se dresser sur son lit. Guéri. S'il n'en est pas ainsi, c'est que saint Fini, dans son infinie clémence, a décidé d'abréger ses souffrances. Dans tous les cas de figure, il est toujours victorieux, saint Fini. Preuve de son existence...


Les plus naïfs des Jumiégeois entretiennent un rapport particulier avec la mort. Si le visage d'un être décédé vous apparaît en rêve, c'est que du purgatoire il invoque vos prières pour s'en libérer. Celui qui, en pleine nuit, est assailli par une telle vision se doit de se lever. Il s'en va alors au cimetière déposer un bâton blanc sur la tombe du défunt. Puis il se met à marcher, à marcher longuement jusqu'à la chapelle de la forêt. Et si dans la pénombre bruissent les buissons, c'est que le mort l'accompagne en murmurant des prières.


On croit dur comme fer à l'existence de souterrains reliant les trois abbayes du pays, de cachots où agonisent des moines paillards punis pour leur inconduite, de trésors gardés par le Malin dans les trous fumeux de la forêt. Malheur à celui qui en déterre un du reste, il est condamné à mourir dans l'année. A moins qu'il ne fasse tirer la chose par un animal. Dans ce cas, la malédiction s'abattra sur la bête. Le cheval de la ferme du Quesnay a-t-il la colique ? Pierre Vastey peut toujours compter sur un guérisseur pour s'en charger. Avant le lever du jour, celui-ci s'en ira cueillir, pieds nus, deux poignées de seigle dans un champ voisin et en tressera une couronne. Puis il la frotte au ventre malade en psalmodiant l'évangile selon saint Jean. Après quoi, on l'entendra hurler : « In principio ! » Aussitôt, le cheval bondira de santé. Ou plutôt de frayeur9.


Ce seigle a manifestement toutes les vertus. Il se dit qu'au soir de la Saint-Jean, les jeunes filles se roulent nues dans les champs pour fortifier leurs capacités de reproduction. Les frères Vastey ontils tenté de les épier en rosissant ? Sous la lune de minuit, il est à parier qu'ils n'auront jamais aperçu que la jument du père Thuillier.


L'oncle Desjardins


Si Pierre Vastey en est à sa troisième épouse, il conserve intactes ses relations avec les proches des précédentes. Comme Pierre Desjardins, époux d'une Cauvin et pourvoyeur de l'abbaye. Chaque semaine, Desjardins se rend à Dieppe pour en ramener du poisson de mer. Il a donc ses entrées au monastère où on lui donne du Monsieur. Ce monastère, les Vastey n'y vont pour leur part que très rarement. Si ce n'est pour quelques grands messes, comme celle du Mercredi des Cendres. Pour Jean-Valentin, pénétrer dans le vieux moutier est toujours impressionnant. Écrasant même. Le couvent est comme une ville dans le village avec son palais abbatial, ses jardins, ses dortoirs, le cloître et la bibliothèque. Et surtout ses trois églises dont la plus grande a des fantasmes de cathédrale. Là, le visage grave, alignés comme au tribunal du jugement dernier, les officiers de l'abbaye se tiennent assis face aux fidèles dans des stalles de bois tourné. L'une d'elle est grillagée sur les côtés et coiffée d'un couronnement. C'est celle de l'abbé de Saint-Simon. Mais elle est vide. Les abbés ne sont plus depuis longtemps élus parmi leurs frères mais désignés en haut-lieu. De là, ils se contentent d'empocher les bénéfices sans faire l'effort de venir jusqu'ici.


Un abbé détesté


Au début de son abbatiat, Monsieur de Saint-Simon s'était pourtant rendu à Jumièges. Bellâtre ensoutané, il n'y avait laissé qu'un souvenir détestable et se tenait depuis à distance. On l'avait surpris un jour, dans une rue du bourg, rossant son cellérier à coups de canne. Ce prince de l'Église avait entrepris d'agrandir son domaine propre en gagnant du terrain sur les masures riveraines. Curieusement, qui refusait de lui vendre sa maison la retrouvait bientôt incendiée. Tout le monde se souvenait de ce pauvre hère, rentré tard le soir chez lui, et qui passa la nuit à chercher sa chaumière avec une lanterne. Éberlué, il refusait de croire qu'elle ait disparu. La colère monta chez les Jumiégeois et Saint-Simon finit par accorder au malheureux une terre en bord de Seine où vivait à présent sa famille10.


Le pire et le meilleur


Les Jumiégeois entretiennent donc des rapports passionnels avec leurs moines. Ils leur sont redevables du pire comme du meilleur. En période de famine, le monastère justifie pleinement sa réputation de "Jumièges l'aumônier". Des centaines de pauvres accourent tous les matins à ses portes sur le coup de 10 h. Une soupe leur est servie dans des écuelles en bois et du linge est distribué. De même que des aumônes chaque dimanche. Le Jeudi saint, on s'amuse à voir les moines laver les pieds des mendiants, leur baiser les mains et leur servir à boire. Ces déshérités repartent de là avec des souliers neufs et douze deniers en poche. Le plus pénible étant sûrement pour eux d'atteindre la sortie avant d'éclater de rire.


En revanche, nos bons cénobites sont très sourcilleux sur leurs droits seigneuriaux et n'hésitent pas à traîner en justice les mauvais payeurs. C'est pourquoi le père Vastey garde tous ses vieux papiers sous clef. Sait-on jamais. Dans ces conflits, le curé du village prend le plus souvent le parti de ses brebis qui se sentent plus proches de l'église que de l'abbaye.


C'est aussi au palais abbatial que le bailli Delamarre auditionne des flots ininterrompus de faux témoins dans des affaires d'injures, voies de faits et calomnies. Il suffit qu'un mouton ait brouté le mulon de foin du voisin pour alimenter les avocasseries durant des années. Les procès ont lieu à Duclair, le bourg voisin. Sous les meuglements réprobateurs des vaches, ils se plaident au première étage des halles, le mardi, jour de grand marché. Pierre Vastey ne manque jamais d'atteler sa carriole pour s'y rendre. Si l'on ne vous y voit pas, c'est que vous n'êtes pas bien vézillant11.


Le jeudi, la place de Jumièges s'anime à son tour. Des hallettes accueillent un petit marché encore couru. Sur la place subsiste un pilori dont l'usage s'est perdu dans les mémoires. A sa vue, Jean-Valentin imagine peut-être des figures grimaçantes serties dans ce carcan rouillé. Il en verra pour de vrai à Saint-Domingue, réservés en priorité aux noirs et aux mulâtres.


L'oncle chirurgien


Le père Vastey a aussi pour beau-frère une sommité du village. Il s'agit de Jean Beyries, le chirurgien de Jumièges12. Étant originaire de Gascogne, c'est donc un horsain. Le praticien est en concurrence avec saint Fini et nos sorciers de campagne mais l'homme de l'art ne manque pas d'ouvrage. Il subsiste au centre du pays un bras mort de la Seine. Ce que l'on ignore encore, c'est que ce cloaque est un foyer de pestilence. Régulièrement, des fièvres inexpliquées fauchent les plus faibles et l'on attribue à Dieu ces rappels au néant. Jean-Valentin se pliera toujours à la volonté divine lorsqu'il perdra un proche.


Jean Beyries a aussi fort à faire avec les "Énervés de Jumièges". Un agneau étourdi se trompe-t-il de troupeau, les deux bergers qui le revendiquent s'ouvrent le crâne à coups de sabots. Des chenapans sont-ils surpris à voler des pommes qu'ils lapident aussitôt le propriétaire du verger sous les encouragements hystériques de leurs parents. Au hameau du Conihout, les frères Porgueroult, vagues cousins des Vastey, semèrent un temps la terreur. Ils tuèrent de leur lance-pierre la petite Rose Lambert, effrayèrent le cheval du fils Renault qui, dans sa chute, en resta estropié à vie. On les vit bientôt tuer la volaille des riverains à coups d'élingues, arracher les bourgeons de leurs fruitiers, jeter de grandes pelletées de boue sur le linge à sécher, asperger de pierres des servantes occupées à travailler le lin. Diables de Porgueroult ! On avait fini par les remettre entre les mains velues d'Adrien Pelcat, le concierge de la prison de Duclair.


Les soulards de Jumièges


La violence a chaque année sa grand messe avec d'homériques parties de soule. Au village du Mesnil, après la messe du 24 décembre, la dernière mariée de l'année lance la pelote, une boule d'osier contenant une prime. Tous les coups sont alors permis pour s'en emparer. Cette mêlée, cette course échevelée à travers le pays peut durer des jours. Celui qui, débarrassé de ses poursuivants, parvient enfin à déposer le trophée sur le manteau de sa cheminée assure à son hameau les meilleures récoltes. A Jumièges même, on ne lançait plus la pelote depuis qu'un soulard avait été tué. Car en pareil cas, il fallait laisser passer cent ans pour reprendre la partie. C'est pourquoi, au temps de Jean-Valentin, le jeu ne subsiste plus qu'au fond de la presqu'île.


Jean Beyries court donc d'un chevet à l'autre pour panser les plaies et bosses de tous nos énervés de Jumièges. Quel que soit le mal dont souffrent ses patients, il leur délivre invariablement la même ordonnance : saignée, régime de vie et alitement. Sans doute eut-il une influence sur les enfants Vastey qui le regardaient comme le savant de la famille.


L'oncle de Dieppe


Le père Vastey a deux frères : Richard et Jean. Le premier est, comme lui, un petit paysan qui vivote dans la presqu'île et dont les enfants pensent faire fortune à Rouen. Quant au second, il a délaissé très tôt Jumièges pour Dieppe. Là, Jean Vastey s'est d'abord fait garçon de boutique chez un marchand de la rue du Pont. Puis il s'est attiré les faveurs d'une veuve dont l'état de cabaretière lui assurait un tiroir-caisse bien rempli. Mariés, ils débitèrent de la boisson rue du Bœuf à une clientèle de matelots. Jean Vastey tiendra ensuite un cabaret situé une peu plus loin, rue du Chêne-Percé. Ce drôle de nom venait du fait que, jadis, les contrebandiers cachaient leur tabac dans un arbre creux. Il y avait dans cette rue une ancienne gentilhommière délabrée datant de Louis XIII et reconvertie depuis peu en auberge. Son enseigne était un joli pléonasme : « Le grand géant ». On ne sait si c'était là l'établissement de Jean Vastey. Il en était au moins le voisin.


Veuf de sa première femme, Jean se remaria ensuite avec sa servante. Ce qui fera bientôt des histoires. Ses deux frères de Jumièges lui devaient par ailleurs de solides rentes et ça, les héritiers de Jean Vastey sauront le rappeler.


Monsieur Dinaumare


Une autre figure du village a manifestement compté dans la vie des Vastey, c'est Michel-François Dinaumare, le receveur de l'abbaye. Rôle important que celui là. Le monastère tire ses revenus de foule de possessions disséminées dans toute la Normandie et même au delà. Natif de Caudebec, Dinaumare gère ce patrimoine foncier avec méticulosité. Sans doute se fait-il aider dans la tâche et il n'est pas exclu qu'il ait initié aux arcanes de la gestion Pierre-Valentin, l'aîné des enfants Vastey. Il en sera l'ami et l'associé. Dinaumare parrainera aussi l'un des enfants de Jacques Vastey.


En qualité de receveur, c'est à Dinaumare que revient chaque année le privilège d'ouvrir le bal de la fête patronale. Ce Monsieur aura des filles belles à damner un saint. C'est si vrai que le cellérier de l'abbaye, dom Desaulty, se piquera de l'une d'entre elles. Ses supérieurs devront l'ensevelir quelque mois dans un couvent de Caen, le temps de lui rafraîchir les sens13.


Le départ du frère aîné


Voilà donc dans quel climat baignèrent les enfants Vastey. Entre violence et dévotion, dure réalité et superstition. On ne sait trop où se fit leur éducation. Si jamais ils en reçurent. A l'abbaye ? Au presbytère ? Dès 1682, les habitants de Jumièges avaient réclamé l'ouverture d'une école pour leurs enfants. Louable démarche. Les autorités ecclésiastiques sommèrent alors le curé de nommer un clerc pour enseigner. Nous verrons que le père Vastey, né en 1711, savait trousser une lettre avec des tournures patoisantes. Rare pour un petit paysan de l'époque. Nous entendrons aussi Jean-Valentin remercier son grand frère de lui avoir appris tout ce qu'il savait. Jacques, lui, n'enverra jamais de courrier. Des trois frères et des deux sœurs Vastey, l'aîné était celui qui savait le mieux lire et écrire. Mais surtout compter. Pétri d'ambition, Pierre-Valentin finit par quitter Jumièges.





9 Charles-Antoine Deshayes, Histoire de l'abbaye de Jumièges.


10 Émile Savalle, Les derniers moines de l'abbaye de Jumièges.


11 Vézillant, bien portant.


12 Jean Beyries est né en 1710 à Saint-Germain de Caumont, diocèse de Condon. Il exerça à Bordeaux, La Rochelle, Orléans, Paris, Rouen et Duclair avant de s'installer à Jumièges où il épousa Catherine Vastey en 1734.


13 Émile Savalle, op. cit.




Au Pays de Caux


Est-ce à saint Fini que l'aîné des Vastey dut sa réussite ? On serait tenté de le croire tant elle tient du miracle. En 1759, Pierre-Valentin s'en alla exercer le métier de feudiste à Bacqueville, près de Dieppe. Le feudiste était un spécialiste en droit féodal, un rat d'archives qui sait vous éplucher un vieux parchemin pour en faire gicler les rentes seigneuriales au profit des possédants. Fils de petit paysan, il redorait ainsi le blason de la famille. Son grand-père n'avait-il pas été contrôleur des exploits.


Chez M. d'Anglesqueville


Quand, au pas lourd de son cheval, Pierre-Valentin Vastey rejoint la maison de Monsieur d'Anglesqueville, les laboureurs le voient passer de leur champ comme un oiseau de mauvais augure. Car ces Cauchois finauds savent que, tôt ou tard, on va leur réclamer des droits oubliés de longue date. Ou bien leur faire payer plus cher ceux dont ils s'acquittent déjà. A 24 ans, le petit croquant devient ainsi l'homme d'affaire d'un puissant propriétaire. Colonel d'infanterie, Antoine Dupont d'Anglesqueville fait partie de cette noblesse qui, bien qu'endettée, possède encore plus de la moitié de la région. Souvent absente, l'aristocratie cauchoise fait tenir ses papiers terriers à jour pour engranger surtout des avantages en nature : céréales, volaille, matériaux de toute sorte14. Pierre-Valentin en sera donc comptable. Et, si son zèle donne satisfaction, peut-être lui confiera-t-on un jour les intérêts de nouvelles seigneuries. Pourquoi pas celles Saint-Mars, de Blosseville, de Berneval ou bien encore de Rocquigny15...


A une douzaine de lieues de Jumièges, Bâg'ville, comme on disait ici, oubliait enfin les deux terribles incendies qui avaient ravagé le village coup sur coup et rôti quelques paroissiens. Tout en haut du bourg, de nouvelles halles se dressent aujourd'hui sur la grande place bordée de maisons de maîtres et d'auberges. Couvertes en paille, elles s'alignent sur deux rangées et abritent un marché chaque mercredi matin. Grains, bestiaux, toiles, c'est l'un des plus gros du Pays de Caux. Pierre-Valentin doit y tendre l'oreille à deux fois. Le parler local, avec son accent à décorner les bœufs, résonne comme une langue étrangère. La plupart des Bacquevillais sont laboureurs ou journaliers. Mais on compte quelques tisserands. En contrebas du bourg, la rivière de Vienne alimente deux moulins à blé.


Le marquis fou


Toute cette paroisse est sous la coupe d'un original : Jean-François Boyvin de Bonnetot. C'est à lui que l'on doit la reconstruction des halles. Même s'il passe le plus clair de son temps à Paris, l'excentrique marquis de Bacqueville fait les choux gras des commères car le curé, parfaitement bien informé, ne manque pas de relater ses exploits. Il se murmure que notre châtelain, dans le but d'éprouver la vertu de sa femme, l'avait contrainte à marcher sur du verre pilé, qu'il avait pendu son cheval, tenté de défenestrer son fils. Mais le plus fort, c'est qu'il s'était élancé du toit de son hôtel, des ailes volantes aux quatre membres. Pour s'abattre lamentablement sur un vulgaire bateau-lavoir. Les jambes brisées. Avant d'en arriver là, Bonnetot avait prudemment proposé à son majordome d'effectuer un essai avant lui. Celui-ci avait eu cette réplique superbe : « Un valet ne saurait passer avant son maître ! »


Un curé original


A peine Pierre-Valentin est-il arrivé à Bacqueville que l'on apprend la mort du marquis. Cette fois, cerné par les flammes dans son appartement parisien, il a refusé d'ouvrir à ses sauveteurs qu'il prenait pour des voleurs et menaçait d'un pistolet16. Ce fut sa dernière lubie. Dès lors, Vastey allait s'occuper des avoirs d'Alexis, son héritier. Un homme avec qui il aura maille à partir. Le curé de Bacqueville aussi...


En s'acclimatant à sa nouvelle contrée, le jeune Vastey va de surprise en surprise. Lorsqu'il assiste à la grand messe du dimanche, le prêtre attaque toujours son sermon par la même phrase : « J'ai été au Canada dans une barque en or... » Tout docteur en théologie qu'il est, l'abbé Le Maistre n'a plus toutes ses facultés. Ses paroissiens racontent ce fameux jour où, juché sur un âne récalcitrant, leur curé s'était retrouvé cul par dessus tête dans un ruisseau fangeux. Aussitôt l'animal s'était mis à braire. « Il rit de ses bêtises !» s'exclama l'infortuné cavalier. Depuis, dès qu'un ricaneur se manifeste, on use de ce dicton : « Y r'semble à l'âne au curé de Bâg'ville. »


Bientôt, Alexis de Bonnetot, nouveau marquis de Bacqueville, mettra un terme au sacerdoce de l'abbé Le Maistre. « J'ai été au Canada dans une barque en or... » Un jour, l'un de ses sermons dérape et révèle des indiscrétions sur la vie intime de l'aristocrate. Il sera limogé par ordre du Roi17.


L'accident de Jean-Valentin


En gagnant vite de l'aisance, l'aîné des Vastey avança 30 premières livres à son père qui trimait à Jumièges. La disette y régnait encore alors qu'il avait à faire face à des dépenses imprévues. Le jeune Jean-Valentin venait d'être victime d'un accident à la ferme du Quesnay. On avait dû faire appel aux services du chirurgien qui, bien que proche parent, ne vivait pas pour autant de l'air du temps. Âgé maintenant de 14 ans, le gamin se rétablissait tout doucettement comme en témoigne la toute première lettre conservée dans les archives familiales : « Votre frère commence à remarcher et il paraît qu'il ne sera pas mal droit18. » Ainsi parlait Pierre Vastey en expédiant gracieusement un cent d'éperlan à son fils aîné. Tout en s'empressant de préciser qu'il valait tout de même trois livres.


Ces soldats indésirables


L'automne revint roussir le pays. Nous sommes alors en guerre avec l'Angleterre et, comme tous les villageois, le père Vastey ne supporte plus la présence de soldats à Jumièges. Chaque fin d'année, aux frais des habitants, ils reprennent leurs quartiers d'hiver dans les fermes, faisant main basse sur la volaille, les fèves et autres denrées. Laissés là sans officiers, tuant le temps au cabaret où ils assèchent force tonneaux, on les voit parfois en venir aux mains. L'un d'eux, trompette du régiment de Rohan, fut tué en duel en un lieu que l'on appelait depuis le Trou-du-Soldat. Comme on allait passer le meurtrier aux verges, le curé Grenier, qui dépassait tous ces soudards d'une tête, obtint sa grâce avec autorité. Fort de ce succès, le pasteur ramena par la suite un cavalier écossais à la religion catholique.


Bref, ces militaires indisposent. Les écuries des paysans sont réquisitionnées et comme les destriers de l'armée ont la morve, nombre de chevaux de trait périssent contaminés au détriment des labours. On jette les cadavres dans le Long-Puits sans autre précaution. Excédés, nos paroissiens pétitionnent en 176119. Le frère de Pierre Vastey, Richard, signe la protestation des deux mains avec son fils Louis. Du fait de la guerre, nombre d'hommes du pays sont enrôlés dans la Royale pour défendre les ports de mer. Jumièges est du coup vidé de ses forces vives et le commerce sur la Seine interrompu. Alors ces soldats...


Au service du prince de Monaco


Jean-Valentin vient d'avoir 16 ans lorsqu'il boucle son balluchon pour quitter Jumièges à son tour. Il s'en va rejoindre son frère aîné qui habite à présent dans la demeure des Grimaldi, au centre du bourg d'Hautot. Avec sa soif de réussite, notre expert-comptable est parvenu à gérer les affaires du prince de Monaco, Honoré III, patron de cette paroisse voisine de Dieppe. Loin de son rocher, la famille Grimaldi est en effet l'héritière de nombreuses seigneuries en Pays de Caux et possède ainsi des biens disséminés sur une trentaine de paroisses. En tout : près de 1 500 hectares gorgés de revenus. Pierre-Valentin a été promu receveur de ces droits seigneuriaux20.


Balayée par les vents glacés venus du large, la paroisse maritime d'Hautot compte alors un demi-millier d'habitants répartis dans une centaine de feux. Les conditions climatiques sont telles que les récoltes accusent des semaines de retard sur celles de la vallée de la Seine. Ici, nul arbre fruitier ne pousse comme à Jumièges. La rivière de Scie entaille ce plateau cauchois en faisant tourner les moulins des Grimaldi. On y presse l'huile, on y foule les draps. Ils possèdent aussi des moulins à blé où les meuniers grugent à leur guise les laboureurs tenus d'y moudre.


Ces paysans se plaignent aussi du grenier à sel de Dieppe qui leur facture à prix fort le seul moyen de conserver leur beurre, leur viande. Sans parler de ces mendiants de passage qui, en pleine nuit, frappent de plus en plus violemment à la porte. Sur cette châtellenie monégasque, les femmes s'adonnent encore à la dentelle qu'elles façonnent pour les marchands dieppois. Un travail qui ne rapporte plus guère. On voit de pauvres gens ramasser à la côte d'indigestes coquillages qui ne se vendent pas. Alors, on maudit en secret les Grimaldi et leurs sbires au rang desquels le sieur Vastey.


Mariage heureux


Pour asseoir sa condition, le jeune feudiste mit habilement enceinte la fille d'un ancien avocat du parlement de Normandie, un temps conseiller du Roi et mort depuis belle lurette non sans avoir laissé quelque bien. Pierre-Valentin va donc épouser bientôt Marguerite Saffray à Hautot. Par trois fois, on annonça aussi la chose à Jumièges lors des prônes de la messe dominicale. En sentant pointer vers lui quelques regards envieux, le père Vastey en éprouva une certaine fierté.


Vint enfin le jour des noces. Le 10 février 1762, Pierre Vastey fait le voyage au Pays de Caux avec quelques membres de la famille endimanchés. Il y a là les oncles du jeune marié : Jean Vastey, le cabaretier de Dieppe, Pierre Desjardins, le commissionnaire de l'abbaye de Jumièges. Dans la sacristie de l'église Saint-Rémy, Jacques, le frère cadet de l'époux, signe aussi parmi les témoins. Jacques le modeste tient à présent une petite ferme à Duclair au hameau du Maupas. Il y sue sang et eau sans sortir de l'ornière alors que son aîné est comme coq en pâte. Tout sourit à Pierre-Valentin, si ce n'est la santé qu'il a fort passable. A mesure que s'étoffe sa bourse, le cercle de ses relations s'élargit d'autant. Il compte parmi ses commensaux Laurent-César Blondel des Vallons, chevalier de Saint-Louis, ancien capitaine des grenadiers royaux. Quant aux frères de sa femme, les Saffray, ils embrassent tranquillement des carrières de greffier, d'huissier mais aussi de curé. Toute famille bien assise doit au moins un enfant au clergé.


Le père Vastey s'endette


Fournisseur de l'abbaye de Jumièges, l'oncle Desjardins est amené à parcourir souvent le pays dieppois pour y chercher des denrées. Ainsi fait-il le lien entre les frères Vastey et leur père, portant à Hautot des lettres, du poisson de Seine ou encore des pommes de reinette, ramenant à Jumièges de gros écus de six livres, du savon. Et même un jour le cheval de Pierre-Valentin qui se tord la patte en entrant dans l'écurie du Quesnay. Déjà écrasé par la supériorité de son fils, le père Vastey en éprouvera de la culpabilité.


Ces échanges de bons procédés ne s'opèrent pas à titre gracieux. D'une plume experte, le feudiste tient parfaitement à jour les prêts consentis à ses parents. Pour commencer à rembourser ses dettes envers son fils, le père Vastey a bien vendu du cidre à un marchand de Rouen où se tient la foire de mai. Mais on est loin du compte et puis Anne Duquesne, sa femme, traîne une maladie qui coûte.


Naissance de Pierre-Jean-Valentin


Le 18 septembre 1762, après sept mois de mariage, le jeune couple Vastey accueille déjà son premier héritier à Hautot. « Un gros garçon », s'extasie le père en le contemplant à bout de bras. Les bonnes traditions voulant qu'un premier enfant soit parrainé par ses grands-parents, on s'en va donc quérir Jeanne Aubert, veuve Thomas Saffray, aïeule maternelle du chérubin. Elle demeure non loin de là dans l'étroite vallée abritant la paroisse du Bourg-Dun. Mais faire venir Pierre Vastey de Jumièges est matériellement impossible. Le choix se porte donc sur le cabaretier de Dieppe qui n'est qu'à quelques minutes d'Hautot.


En bon Jumiégois, le feudiste donne à son fils le prénom de Valentin accolé à Pierre-Jean. Ce baptême à toute son importance.Sans le garçon qui vient de naître, cette histoire ne serait pas. C'est ce Pierre-Jean-Valentin qui conservera la correspondance de la famille, c'est lui qui influencera la formation intellectuelle du baron de Vastey. Nous allons donc le suivre jusqu'à la fin de ce récit.


Le libertinage de Jean-Valentin


Ce même mois de septembre 1762, une brouille éclate entre les jeunes frères Vastey21. Quelle en est la raison précise ? La correspondance familiale nous dit que la vie de Jean-Valentin est alors dans un tel désordre que son père, accablé de honte et de chagrin, ne souhaite qu'une chose : mourir. « Je prie Dieu tous les jours de bien vouloir m'ôter de dessus la terre. » Mais rien n'indique la nature exacte de cet écart de conduite qualifié de "libertinage" et qui ternit l'honneur de la famille. Seul un mot mal griffonné par le père Vastey, "désenniaisement", semble nous faire comprendre que Jean-Valentin a fait le deuil de son prépuce. Peut-être dans l'un des bouges du port de Dieppe. Les campagnes cauchoises fourmillent aussi de cafés et billards où la jeunesse dilapide son maigre avoir dans toutes sortes de jeux.
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